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	L’été de nos 16 ans, avec mon ami, William, on avait décidé de faire du spiritisme. Il faut dire qu’on s’ennuyait pas mal, dans notre petit village de Venelles, en cet été 1997. On appelait ça « Le verre », et cela consistait à préparer une table Ouija avec les lettres de l’alphabet et quelques mots comme oui, non, des numéros, et une croix catholique, le tout écrit sur une planche en bois. Ensuite, on positionnait un verre à pied au milieu de la planche, on le retournait, puis on mettait chacun un doigt dessus en demandant :

	— Esprit, es-tu là ?

	On l’a fait plusieurs fois sans succès, mais ça nous amusait et on en profitait pour se raconter toutes les histoires entendues à ce propos, en cherchant dans ces anecdotes une sorte de méthodologie qu’on adaptait, suivant notre humeur. Un jour, alors que la sœur de William, Laura, onze ans, s’était jointe à nous, il se passa quelque chose : le verre commença à bouger, doucement, de quelques centimètres… Puis, il alla se mettre sur le oui. Nous avions tous des frissons et étions autant excités qu’effrayés. Le verre revint au milieu de la table. C’était le moment de poser des questions à cet esprit. Tout d’abord, je demandais prudemment :

	— Qui es-tu ? Pas de réponse.

	— Est-ce que tu es connu ?

	Pas de réponse.

	— Est-ce que tu as quelque chose à dire ?

	Le verre se positionna sur « oui », et revint à sa place.

	— Quoi ? demandais-je.

	Pas de réponse.

	— Il faut que l’on devine ?

	— Oui.

	— C’est quelque chose qui va arriver ?

	— Oui

	— De bien ? Pas de réponse.

	Je répétai alors plusieurs fois la question, mais le verre ne bougeait plus. Alors, je demandai :

	— Est-ce qu’il va arriver quelque chose de mal à quelqu’un ?

	— Oui.

	Là, le verre se dirigea vers moi. Je commençai à me sentir mal.

	— Il va m’arriver quelque chose ?

	— Non.

	— À quelqu’un de ma famille ?

	— Oui.

	— Qui ?

	Pas de réponse.

	— Qui ?

	Le verre se mit à aller vers la lettre « S »…

	— Ma sœur ?

	— Oui.

	J’avais mal au ventre… Les autres ne disaient rien et me regardaient comme si ma sœur était déjà morte…

	— Quoi ?

	Le verre ne bougeait pas.

	— Quand ? Bientôt ?

	Soudain, William prit la parole :

	— Les gars, on a oublié la règle de base ! On n’a pas demandé si c’était un esprit du bien ou du mal.

	Moi :

	— Alors, pose la question.

	William :

	— Es-tu un esprit du bien ou du mal ?

	Pas de réponse. Il répéta la question. Le malaise s’amplifiait dans la pièce. Alors, j’ordonnais au verre d’aller se placer sur la croix. Le verre se mit à bouger, par cercles autour de la croix, puis il explosa littéralement, chacun de nous fut légèrement blessé au visage. Nous sortîmes en courant de la pièce, nous ruant au grand air, en plein jour, et la vue des voisins et du soleil nous rassura aussitôt. Le chien de Will venait même nous apporter sa balle pour jouer. En quelques minutes, le sentiment étrange de la scène se dissipa. On se disait que c’était un esprit du mal. Du coup, il ne disait pas la vérité, mais seulement des trucs pour nous faire peur. Et puis, en vrai, malgré ce qu’on venait de voir, chacun de nous doutait un peu que ce fût réel. Mais les petites coupures sur le visage étaient là… Était-ce parce que, complètement apeurés, nous avions mis trop de pression sur le verre ? Mais, quand même, un verre, ça n’explose pas en mille morceaux dans toutes les directions ! On continua un moment à en parler puis ce fut l’heure de rentrer chez moi.

	Quand j’arrivai, la première chose que je fis fut de câliner ma sœur de dix ans, Julie. À cette époque, c’était rare : on passait plutôt notre temps à se disputer. Je me rappelle que, pendant le petit déjeuner, je mettais la grande boîte de céréales devant sa tête pour ne pas la voir… En tout cas, ce jour-là, on se fit un câlin un peu ému : moi, vous savez pourquoi ; elle, parce qu’en vrai elle était contente que son grand frère lui témoigne un peu son affection. Au cours de la nuit, il se passa des évènements bizarres… À un moment, je me réveillai à cause de notes de piano, pas mon synthé dans ma chambre, non, le vieux piano du salon… J’attribuai cela à un rêve, mais une note retentit, un frisson me parcourut, puis il y eut une sorte de petite mélodie étrange, juste quelques notes, j’en tremblais. On s’est retrouvés, ma mère, ma sœur, et moi, dans le couloir, en pyjama, à nous regarder, effrayés. Je leur demandais :

	— Vous avez entendu ?

	— Non, quoi ? répondit ma mère.

	— Maman, j’ai peur, dit ma sœur.

	Je ne voulais pas les effrayer, alors je dis :

	— Non rien ! Mais qu’est-ce que vous faites debout ?

	Elles ne le savaient pas. À ce moment, l’ampoule du plafond explosa, ma sœur cria et courut jusque dans le lit de ma mère. Elles avaient peur, mais allèrent se recoucher. Je fis de même. Au petit matin il m’arriva quelque chose qui me glace encore le sang aujourd’hui. Voilà des heures que j’attendais que quelqu’un se lève pour me lever à mon tour et ne pas être seul. Et, qu’enfin, cette nuit d’angoisse se termine. Quand j’entendis ma mère entrer dans la salle de bains, j’essayais de me lever mais mon corps se pétrifia. Je ne pouvais plus bouger. J’entendais ma mère prendre sa douche, et j’essayais de crier ou de taper sur le mur, mais impossible. Plusieurs fois mon corps se détendit et j’essayais de me lever. Mais la crise revenait, et j’entendais en fond sonore une voix, qui suscita en moi une peur indescriptible, parler dans une langue inconnue. Tous mes sens, tous mes instincts sentaient que quelque chose d’innommable, de non naturel, qui portait en soit tous les mystères les plus sombres de la terre, était à l’œuvre. Puis la crise cessa soudainement et je pus me lever. Ma mère était toujours dans la salle de bains, je n’avais pas rêvé. Peu après je lui demandais si elle m’avait entendu crier, elle me dit que non. Tout cela ne semble pas grand-chose, mais il est des sensations que l’on ne peut partager, une part d’ombre se crée alors en vous pour le restant de vos jours. Je savais dorénavant que quelque chose de maléfique et surnaturel existait avec certitude. Ce jour-là, j’allais tout de même au lycée et, en rentrant en fin d’après-midi, je m’arrêtais un moment chez William pour parler de ma nuit. Nous vivions tous les deux, à cinq cents mètres l’un de l’autre, dans une banlieue-dortoir où toutes les maisons étaient presque identiques, des petites villas avec des petits jardins, un quartier plutôt sympathique et familial. William était quelqu’un de calme et de réfléchi, ce qui compensait mon caractère impulsif, nous formions une bonne équipe. Il me dit que, chez lui aussi, tout le monde avait mal dormi, que les ampoules avaient explosé, que son chien, Grolou, un gros berger allemand, avait grogné dans le vide toute la nuit…

	Mais lui n’avait pas eu de crise, comme moi. On prit alors conscience qu’on avait peut-être attiré sur nous une entité maléfique et nous n’avions aucune idée de ce qui pouvait arriver, ou de ce que nous pourrions bien faire pour nous protéger. Les nuits suivantes furent toutes angoissantes. Alors, un soir, avant d’essayer de dormir, je me mis à faire quelque chose d’instinct : une sorte de méditation ou de prière. Je me concentrais, les yeux fermés, et imaginais que je construisais une bulle de protection autour de moi, que j’agrandissais jusqu’à englober ma maison. Cela me prit des heures de construction mentale, et je m’endormis sans m’en rendre compte. Pour la première fois depuis quelques jours, toute la maisonnée dormit en paix. J’en parlais alors à William qui se mit à faire la même chose avec le même résultat. Ces méditations avaient quelque chose d’agréable, même d’addictif, et je me mis à méditer de plus en plus, le jour comme le soir, avant de dormir. Je m’imaginais concentrant des forces, manipulant de l’énergie. Un jour, ma mère se blessa à la jambe et je lui proposai de la magnétiser, naturellement, sans réfléchir. Alors, en rigolant un peu, elle dit :

	— Pourquoi pas ? et fut très surprise de la sensation de chaleur qui irrigua sa jambe et du soulagement qui s’en suivit. Je me mis dès ce jour à imaginer d’autres applications à ce « pouvoir ».

	J’essayais, par exemple, de diriger cette énergie sur quelqu’un, afin de l’influencer à faire quelque chose, et j’avais quelques succès. J’y croyais sans y croire, sans certitude. Et puis j’avais 16 ans, et cela m’excitait de penser que j’avais des pouvoirs. D’ailleurs, je partageais toutes mes expériences avec Will qui, de son côté, vivait les mêmes.

	Un soir, alors que je m’étais disputé avec ma sœur, mon père me punit dans ma chambre : interdiction de sortir. Alors je me mis capricieusement à me concentrer pour le faire changer d’avis, ce qui n’arrivait jamais, et, au bout de 20 minutes, il frappa à ma porte me disant juste que je pouvais sortir. Incroyable ! Je partis alors chez Will, pour qu’on s’entraîne ensemble avec nos « super pouvoirs » : sur sa sœur, son chien… On essayait même de bouger des objets, sans succès, d’ailleurs. Plus tard ce soir-là, allongé dans mon lit, mes yeux se baladaient sur les posters qui cachaient l’horrible et veille tapisserie des murs de ma chambre, je sentis le sommeil arriver, je fis alors mon petit rituel de méditation, protégeant, je l’espérais, ma maison et m’endormis paisiblement. Mais, au cours de la nuit, je fus réveillé par une sensation de peur : la visualisation que j’avais de la protection était ébréchée, et je sus qu’il était là… Quelque chose allait arriver. J’allumais des bougies et me mis à méditer. Je pouvais presque voir sa présence, qui rôdait dans la maison, se voulant discrète. Puis ma mère se mit à crier. Je sortis de ma chambre. Elle faisait un malaise :

	— Qu’est-ce qu’il y a, maman, qu’est-ce que tu as ?

	Elle était sortie de sa chambre. Mon père, lui, était en voyage d’affaires. Ma mère pouvait à peine parler, et ma sœur était paniquée. Je sentais planer l’esprit maléfique, et l’ampoule du couloir, encore une fois, explosa, nous plongeant dans le noir. Ma sœur cria, ma mère suffoquait, je pris alors ma mère dans mes bras et l’allongeais dans son lit, allumais une lampe, lui dis que ça allait passer. Elle se calma et me raconta :

	— Je me suis réveillée en sentant que quelqu’un m’étranglait, ça ne ressemblait pas à un rêve.

	Puis se rendant compte de l’effet de ses paroles sur Julie, que j’avais aussi prise dans mes bras, elle dit d’un ton rassurant :

	— C’est rien, ma chérie, un cauchemar. Viens dormir avec maman.

	Au bout d’une minute je les laissais toutes les deux et rejoignis mon lit. Une fois dans ma chambre, je me mis en tailleur et m’appliquais à me concentrer pour expulser l’entité. Une lutte s’engagea alors, je ne bougeais pas mais mon effort était maximum : je devais imaginer un point au centre de mon corps, un point pur et condensé d’énergie, sans faille, et plein comme une bille de métal. Puis, je devais le faire grandir sans que rien ne l’altère, à travers mon corps d’abord puis jusqu’à envelopper la maison. Cette technique me vint de manière instinctive et j’allais l’utiliser souvent par la suite. Je sentais la colère de l’esprit, mais aussi une sorte de satisfaction de sa part. Je savais qu’il s’en allait, mais je le sentais satisfait du rapport qu’il avait installé entre nous. Je savais aussi où il allait… Le lendemain soir, après le dernier jour de lycée, c’était enfin les grandes vacances, j’allais chez Will qui me raconta :

	— J’ai passé une nuit horrible.

	Je lui demandais :

	— Tu avais bien protégé ta maison, hier ?

	Il répondit que oui. Will vivait avec sa mère Francine et sa sœur Laura. Je n’avais jamais vu son père qui vivait en Guadeloupe, d’où Will et sa famille étaient originaires. Il prenait son rôle d’homme de la maison très au sérieux.

	— Que s’est-il passé ? demandais-je.

	— D’abord c’est Grolou qui s’est mis à tourner en rond dans ma chambre en grognant, puis ma sœur qui s’est réveillée en criant qu’il y avait quelqu’un dans sa chambre. Je suis allé la rassurer et, là, sa porte s’est refermée en claquant toute seule. Alors je l’ai emmenée dans la chambre de ma mère, puis j’ai fait le tour de la maison avec Grolou. Personne.

	— Et après ?

	— Rien, j’avais peur… Je suis retourné dans mon lit, sans dormir de la nuit, à me concentrer…

	Je lui racontai alors ce qu’il s’était passé chez moi puis lui dit :

	— Je savais qu’il allait chez toi, après être parti de chez moi… Je suis désolé.

	À partir de ce jour-là, je me mis à me concentrer encore plus et, un jour, je pris conscience que malgré ma barrière de protection, il y avait des présences dans ma chambre, mais des présences bénéfiques. Et je sentis qu’en réalité, elles avaient souvent déjà été là : elles voulaient me parler, mais je n’arrivais pas à communiquer avec elles. Et, chaque jour, j’essayais de rentrer en contact. Je commençais aussi à avoir des intuitions. Par exemple, un cycliste passait dans la rue et je disais à Will :

	— Regarde, il va tomber.

	Et, hop, il tombait…

	Mais malgré les heures de méditation nos nuits continuaient à être tourmentées, on avait du mal à croire à tout ça et on avait peur. Alors, un jour, je dis à Will :

	— Il faut retenter le verre !
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	… Mais, cette fois, il faut se préparer…

	— Moi je ne sais pas trop si c’est une bonne idée, me répondit Will. C’est comme ça que les attaques ont commencé.

	— Oui mais justement, c’est peut-être grâce à ça qu’on pourra les arrêter. Et tu ne crois pas qu’il y a quelques mystères qui valent le coup de prendre des risques ? Qu’il y a de la magie aussi dans tout ça, un monde incroyable à peine dissimulé, devant nous… Des pouvoirs… Il faut qu’on sache comment s’y prendre pour se défendre, qui nous attaque, ou quoi, et ce qu’on est censé faire de nos « dons ».

	— Tu ne trouves pas que ces « dons » progressent un peu parallèlement avec les intrusions de l’esprit noir ? Je le sens qui rôde en permanence. Chaque nuit, je passe des heures à protéger la maison. Jusqu’ici, on s’en sort sans dommage, mais j’ai l’impression qu’on a touché à quelque chose qui nous dépasse, et ma sœur est un peu traumatisée. Peut-être que si on arrêtait tout…

	— Écoute. Essayons encore une fois et on verra après, d’accord ?

	Sans trop de conviction, Will acquiesça. On prépara alors la chambre de William ; on prit son petit guéridon en bois, on installa le Ouija dessus en rajoutant les termes « bien » et « mal » ; on alluma de l’encens et, avant de commencer, on médita pour protéger la maison. On ne s’éclaira qu’à la bougie. La chambre de Will était plus propice à faire le « verre » que la mienne, elle était toujours bien rangée et spacieuse et Will, qui avait la main verte, y avait disposé quelques plantes qui participaient à créer une ambiance propice à la relaxation. Après un moment, on s’installa autour de la table et nous posions nos doigts sur le verre, pour commencer. Je pris la parole :

	— Esprit du bien, es-tu là ?

	Je répétais plusieurs fois la question, le verre se mit à bouger vers « oui ».

	— Es-tu un esprit du bien ?

	« Oui ».

	— Alors peux-tu aller sur la croix ?

	Le verre avança et se positionna sur la croix.

	— Génial ! dit Will. Peux-tu nous aider ?

	« Oui ».

	— Qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda Will.

	Là, le verre ne bougea pas. Alors, on répéta la question et le verre alla sur « bien ».

	— On doit faire le bien ?

	« Oui ».

	— Mais ça veut dire quoi ? Aider les gens ? demanda Will.

	« Oui ».

	— Mais comment ? Et on fait quoi de nos nouvelles aptitudes ? Et avec le démon ?

	Le verre alla sur les lettres « s t o p u t i l i… »   Et là le verre s’arrêta. Will et moi sentions que quelque chose se passait. Puis le verre écrivit « s o r t e z » ; et il alla se briser contre le mur. L’entité maléfique était là. Au moment où je la perçus, je sus qu’elle était là depuis le début, comme lorsqu’on se réveille, et que quelqu’un est en train de nous regarder : quelque chose en nous sait qu’on nous regarde depuis un moment, une sorte d’instinct. Je me levais pour sortir mais la porte était bloquée. Alors, je me tournais vers Will, mais je remarquais qu’il était immobile, le regard fixe. Ses veines battaient, visibles sur ses tempes, il transpirait et ne pouvait, apparemment, pas bouger. Il avait l’air de lutter et de souffrir. Alors il leva doucement son bras droit, comme s’il soulevait quelque chose de très lourd, et l’approcha de son visage. Son index se délia de son poing et s’approcha de son œil. Je compris alors ce qui allait se passer mais trop tard ; il s’enfonçait déjà le doigt dans l’œil. J’attrapais alors son bras et essayais de le baisser. Impossible. Et là, du coin de l’œil, j’aperçus une forme, quelque chose d’à peine visible dans la pièce et de proportion vaguement humaine, comme si l’image était floutée. Je tendis un bras vers la forme et me concentrais, imaginant envoyer de l’énergie pour l’expulser de la chambre. Je ressentis une force s’opposant à ma main et, d’un coup, mes ongles commencèrent à se décoller de ma peau, mon bras était comme en feu, et quelque chose lui entrait dedans. Soudain, la porte s’ouvrit et la sœur de Will entra en poussant un cri d’un autre monde, quelque chose de si haut qu’il en était presque imperceptible mais pourtant fort à briser des vitres. Je sentis que la bête se retirait, Laura courut vers son frère. Moi, choqué, je tenais mon bras droit, qui me faisait souffrir. Will revint à lui. Il était terrorisé, son œil saignait mais ça n’avait pas l’air trop grave. De mon côté, j’étais en train de céder à la peur car, pendant, que l’esprit essayait de rentrer en moi, je partageai alors quelque instant ses pensées, ressentis ses émotions. Ce que j’ai vu m’empêchera à tout jamais de connaître la paix : savoir que quelque chose de si horrible existe est insupportable. J’étais prêt à sombrer dans la folie, je savais dorénavant qu’il existe un monde infernal et que mon esprit pourrait y être englouti et errer dans cette dimension de souffrances. Nous, les humains, ne sommes pas ce que nous croyons. Je sentis un désespoir terrible car, même mourir, ne me sauverait pas. Rien ne pouvait me sauver. Alors, quelqu’un me sortit de ma torpeur en me secouant. C’était Laura. Elle me dit de revenir avec eux, de me concentrer sur elle. Elle affirma que ce que j’avais vu n’est pas tout ce qui existe : c’était le monde de la bête, celui où il veut m’entraîner. Elle me rappela qu’il y avait des entités bénéfiques, venant d’un monde certainement opposé, et que, maintenant, il fallait amener Will à l’hôpital. Le chien entra et se mit à me lécher le visage, à sauter sur place, à vouloir jouer avec moi. Tout cela me fit reprendre pied dans la réalité…
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	Quelques jours plus tard nous étions, autant que possible, remis de nos émotions. Will avait un bandage sur l’œil, mais le médecin avait diagnostiqué que cela passerait en quelques semaines :

	— La branche qu’il s’est pris dans l’œil ne s’est pas enfoncée profondément, il n’y aura pas de séquelles, nous dit-il.

	Nous avons longuement discuté de tout cela. Laura, elle, ne se rappelait pas vraiment ce qu’elle avait fait ou dit. Et, avec Will, nous décidions de cesser totalement de faire quoi que ce soit en rapport avec les esprits. Mais je remarquais que Will était bizarre avec moi. Quelque chose n’allait pas, on aurait dit qu’il avait peur de moi ou que ma présence le gênait. Je partis alors, en mettant ça sur le fait de nos mauvaises expériences et que c’était moi, après tout, qui avais convaincu Will de faire cette séance : il pouvait, à juste titre, m’en vouloir un peu. Je ne pouvais m’empêcher de m’endormir en protégeant ma maison. J’avais pris conscience qu’on avait déclenché quelque chose de dangereux et d’incontrôlable, que nous étions totalement ignorants, et qu’il nous fallait de l’aide. Pour ma part, bien que je n’en parlais à personne, depuis cette séance du verre il m’arrivait des choses désagréables ; lorsque je croisais quelqu’un, j’avais en quelque sorte des flashs, je pouvais voir des images de cette personne dans ce qu’elle avait de plus horrible, ses plus bas instincts, et tout le monde en avait. L’un était honteusement attiré par les enfants, et je pouvais voir les scénarios qu’il s’imaginait pour les séduire. J’en voyais un autre torturer des animaux, parce qu’il n’osait s’en prendre à des humains. Mais, surtout, j’entendais des pensées méchantes et mesquines qui traversaient leurs esprits. Lorsque je rentrais chez moi, par exemple, je croisais mon voisin qui me salua avec le sourire. Je l’entendis alors penser que je n’étais qu’un petit con de « pd », avec mes cheveux longs, et qu’il était dégoûté de ne plus avoir 20 ans ; qu’il allait rentrer chez lui dire à sa femme qu’il était fatigué pour pouvoir aller s’isoler devant sa télé, et qu’on lui foute la paix. Alors que, s’il le pouvait, il baiserait toutes les filles du quartier… Et le flot de pensée ne s’arrêtait pas, il fallait que je fasse un effort pour me décrocher d’elles. Le monde était devenu gris, sombre, il fallait que je m’isole des membres de ma famille. Heureusement, chaque jour je pouvais contrôler un peu plus cette calamité.
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